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JOURNAL 
DE LA 

SOCIÉTÉ DE STATISTIQUE DE PARIS 

N° 8-9 — AOUT-SEPTEMBRE 1917 

LES RESSOURCES ET LES RESOINS DANS LE MONDE (t) 

I 

QUELQUES ÉCHANGES 

Ce titre est ambitieux, car nos besoins n'ont d'autres limites que nos désirs; 
et nos désirs n'ont d'autres limites que notre capacité subjective. N'essayons 
pas de les comprimer, car ce sont eux qui ont provoqué toutes les découvertes 
et toutes les inventions que n'osaient prévoir nos pères et dont nous bénéficions 
aujourd'hui. 

Mais il y a des besoins objectifs sans lesquels nous ne pourrions ni nous 
conserver ni nous développer : telles sont la respiration et l'alimentation. 

L'être humain, pa? plus que les autres animaux, ne peut vivre sur son fonds. 
« L'entretien de la vie, a dit Berthelot, ne consomme aucune énergie qui lui 
soit propre, et la nature des transformations intermédiaires par lesquelles passe 
l'animal ne joue aucun rôle danâ le calcul de l'énergie nécessaire à son entre­
tien, pourvu que les états initial et final de l'être vivant restent les mêmes. » 
Puis viennent les besoins qui résultent des intempéries. De là, le vêtement, le 
logement, le chauffage. L'éclairage supprime l'obscurité en tout ou en partie. 

Mais l'homme ne peut satisfaire ces besoins qu'à l'aide de l'outil. L'anthro­
pologie préhistorique distingue les étapes de la civilisation par la pierre taillée, 
la pierre polie, le bronze. Les transports caractérisent la grande transforma­
tion de la civilisation au dix-neuvième siècle : si en temps normal, en France, 
nous sommes arrivés à ne pas nous préoccuper de la question d'une bonne 
monnaie, chacun de nous, depuis la guerre, en a apprécié l'importance, et le 
moratorium lui a fait vivement sentir le rôle de la sécurité du crédit. 

La guerre, dont la durée et l'amplitude dépassent toutes les prévisions, 

(1) Communication faite à la Société de Statistique de Paris dans sa séance du 16 mai 
1917. 
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nous prouve que l'humanité n'est pas complètement dégagée des misères des 
siècles passés. En Allemagne et en Autriche-Hongrie la disette fait des ravages; 
et en France, nous en sommes à des mesures de ration et presque au pain com­
plet." Mais, en temps normal, la plupart des ménagères ne mettaient leur budget 
en équilibre qu'à la condition de restreindre l'alimentation, le logement, les 
vêtements, le chauffage, l'éclairage à un chiffre qu'il ne fallait pas dépasser. 
Ce n'est pas auprès d'elles que Sismondi eût été le bienvenu quand, en 1820, 
il dénonçait les dangers de la surproduction, et cependant en 1845, Louis 
Blanc disait : « Toute découverte de la science est une calamité parce que les 
machines suppriment les ouvriers. » Des livres ont été publiés, il y a moins 
de vingt ans, dénonçant comme un péril les progrès économiques des États-
Unis, du Canada, de la République Argentine, du Japon, etc., et aujourd'hui 
encore, non seulement en France, mais même en Angleterre, on entend répéter 
dans des discours officiels qu' < une nation doit se suffire à elle-même ». 

En dépit des efforts des protectionnistes de chaque pays, les échanges n'ont 
pas cessé d'augmenter. On a évalué le total du commerce international aux 
chiffres suivants : 

Milliards de francs 

1876-1880 73 
1899-1900 102 

1903 125 
1906 , 151 
1914 214 

En 1916. malgré les prohibitions d'importation et d'exportation prises par 
la Grande-Bretagne, la France, l'Italie, malgré l'isolement de la Russie par le 
blocus du Rosphore et de la Baltique, le commerce international n'est pas 
resté inactif. Dans le Royaume-Uni voici les chiffres de 1913 et de 1916 : 

Exportations 
Importations de produits Réexportations Total 

britanniques 

Millions £, 

1913 , . 769,0 525,4 109,6 635 
1916 851,9 506,5 

Le Board of Triic ne donne pas les chiffres des objets directement importés 
par le Gouvernement ni ceux des objets qu'il envoie aux armées britanniques. 
L'importation a augmenté de £ 83 millions et l'exportation a diminué de 
£ 19 millions. Cette diminution est beaucoup plus faible qu'on ne le prévoyait. 

Le commerce des États-Unis s'est élevé en 1916 (or et argent non compris) 
à S7 milliards 873 millions, soit, en comptant le dollar à 5f 20, à 40 milliards 
939 millions de francs. C'est un chiffre que n'avait encore atteint aucune 
nation. Pour l'Europe il présente les chiffres suivants : 

1914 1915 1916 

Millions de dollars 

Importations.. . .- 783,5 546,3 633,3 
Exportations 1.339,3 2.573,4 3.813,6 
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1914 1915 1916 

Millions de dollars 

Dont pour» le Royaume-Uni : 
Importations 287,4 258,3 305,5 
Exportations 1.339,3 2.573,4 3.813,6 

Pour la France : 
Importations 104,2 77,9 108,4 
Exportations 170,1 500,8 860,8 

Il est intéressant de voir le chiffre du commerce des États-Unis avec l'Alle­
magne : 

Importations 149,4 77,9 109,0 
Exportations 158,3 11,7 2,2 

Il est vrai que, par les neutres, l'Allemagne a reçu une certaine quantité de 
marchandises. 

Les États-Unis ont reçu en or : 
1915 1916 

Dollars 

De la France 11.519.880 38.829 
Du Royaume-Uni 109.217.650 57.131.637 
Du Canada . . .' 218.910.742 579.337.169 

Total 327.128.392 636.468.738 

Cela fait en deux ans 963.500.000 dollars environ, soit 5 milliards de francs. 
Les importations en franchise se sont montées : 

1914 1915 1916 

Pour 100 61,36 65,64 67,39 

La moyenne des droits pour les objets soumis aux taxes douanières s'est ' 
élevée à : 

Pour 100 13,62 11,09 9,24 

Voici les chiffres du commerce pour les deux premiers mois de 1917 : 

Importations Exportation! 

Millions 

Janvier 1916 184,3 330,3. 
— 1917 ' . . 241,7 613,4^ 

Février 1917 190,6 466,5 

L'excédent des exportations est de 372 millions de dollars en janvier 1917. 
Les exportations ont diminué en février, mais les trois jours en moins par 
rapport à janvier représentent 49.500.000 francs. La différence est ramenée à 
98 millions. 

Ces chiffres prouvent que l'activité des sous-marins n'a pas empêché l'acti­
vité du commerce entre les États-Unis, la Grande-Bretagne et la France. 

Dans toute civilisation un peu avancée en évolution, la vie est un échange. 
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L'échange entre les individus, comme entre les nations, est une conséquence de 
la spécialisation des productions et de la variété des consommations. 

II 

L'ALIMENTATION VÉGÉTALE 

Je ne m'occuperai dans ce travail que des principaux produits de l'industrie 
agricole, au point de vue de l'alimentation et au point de vue textile, et des 
deux grandes industries dont dépendent toutes les autres : la houille et la 
métallurgie. 

Ces industries fournissent des produits; d'autres industries, comme celles 
des transports, fournissent des services non moins utiles (1). 

Dans la séance de la Société de Statistique du 19 avril 1905, j'ai fait une 
communication sur le Rapport de la Population et des Subsistances. J'avais 
pris pour base les travaux de The Office of experiment station of the Department 
of Agriculture des États-Unis, dirigé par Atwater. J'avais adopté le système 
de Lagrange (1796) pour déterminer les rations nécessaires. Lagrange avait 
considéré que, déduction faite des femmes, des enfants, des vieillards, il fallait 
pour ramener les rations à un type unique, en réduire le total d'un, cinquième. 
Plus modeste, je suis allé jusqu'au quart. Le Food suppbj Committee, dans le 
Royaume-Uni, a établi le chiffre à 77 %, et a déterminé les rations selon la 
méthode que j'avais employée. Pesant, d'après les renseignements fournis 
par le Board of Trade, les divers objets entrés dans la consommation des habi­
tants du Royaume-Uni de 1909 à 1913, il est arrivé aux chiffres suivants en 
tonnes métriques : albuminoïdes 1.438.000, graisses 1.651.000, hydrates de car­
bone 7.262.000 ; et en millions de calories : 51.024.000, donnant 4.009 calories par 
jour et par homme. En 1916, la ration militaire est de 4.300 calories et celle de la 
population civile (adultes) de 3.359, boissons non comprises. Or, la ration de 
l'homme moyen se livrant à un travail modéré a été évaluée par Atwater et par 
Armand Gautier, à 3.400 calories. C'est un minimum. La ration britannique est 
au-dessus. En état de paix, la ration française n'avait pas augmenté depuis 1905. 
La récolte moyenne de froment était de 8.800.000 tonnes, réduite à 7.800.000 
tonnes par la déduction de la semence. En réduisant le total des rations 
d'un quart, on arrive à une ration type de 275 kilos. Nous avons des complé­
ments dont on trouvera la nomenclature dans le livre de M. D. Bellet, L'Alimen­
tation de la France. 

Les rations scientifiques ne sont que des minima. M. Armand Gautier recom­
mande avec raison la variété des objets d'alimentation. Quand on a porté 
la ration de viande des troupes à 450 grammes, on a confirmé que les évalua­
tions antérieures étaient trop faibles. Des médecins disent dogmatiquement : 
« On mange trop. — Qui? vos clients riches, soit; mais non vos clients pauvres ! 
La phtisie prouve qu'ils ne mangent pas assez. » 

Loin qu'il y ait surproduction des matières alimentaires dans le monde, il 

(1) Voir une nomenclature des industries, dans mon livre : L'Industrie (O. Doin, édit.), 
1914. 
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y a insuffisance de production; de plus, aucun pays, pas même les États-Unis 
malgré l'étendue de leur territoire et la variété de leur climat et de leur sol, 
ne peut se suffire à lui-même. Us ont importé en 1916 pour plus de 260 millions 
de dollars d'objets d'alimentation bruts et pour 339 millions de dollars d'objets 
d'alimentation fabriqués en tout ou en partie. 

D'après l'Institut international d'Agriculture de Rome, la superficie des 
continents (1), le nombre des habitants, la superficie des terres emblavées en 
froment et la production de froment en tonnes, sont d*> : 

Europe . . . . 
Amérique . . . 
Asie 
A f r i q u e . . . . 

Total. '. . 

Amérique . . f 

A f r i q u e . . . . 
Océanie. . . . 

Total. . 

Total général 

Kilomètres carré» Habitants 

Millions 

Hémisphère septentrional. 
10.040.000 
25.023.000 
38.645.000 
^19.367.000 

^. 
93.076.000 

454,3 
138,5 
909,9 
90,2 

1.592,9 

Hémisphère méridional. 
16.351.000 44,6 
10.051.000 45,1 
10.678.000 45,5 

37.082.000 

130.158.000 

135,3 

.1.728,2 

Moyenne des années 
1903-1912 à 1912-1913 

Superftuie de lerros 
emblavées 

eu froment 

Kilomètres earrf» 

496.700 
216.900 
'169.000 
23.700 

Production 

906.300 

65.500 
26.600 

» 

92.100 

998.400 

pUli»rt 

48.380 
21.814 
12.782 
1.027 

84.003 

4.910 
2.160 

» 

7.070 

91.074 

Ainsi sur 130.500.000 kilomètres carrés environ, 1 million sont emblavés en 
froment, soit 0,76 %. Ils ont rapporté en moyenne 9 tonnes par kilomètre 
carré, soit 9 quintaux par hectare. 

Pendant cette période, la production a été par hectare : 

Quintaux 

France 13,? 
Belgique 24,1 
Danemark. . . . 
Grande-Bretagne. 
Allemagne. . . . 
Nouvelle-Zélande. 
Russie d'Europe. 
Russie d'Asie . . 

27,6 
23,3 
20,2 
20,8 
6,6 
6,4 

Canada . . 
États-Unis. 
Inde . . . 
Algérie . . 
Tunisie . . 
Argentine . 
Australie. . 

Quiptaux 

12,7 
9,5 

12,2 
6,3 
3,4 
7,3 
7,6 

Les grands rendements du Danemark sur 42.000 hectares et de la Belgique 
sur 157.000 hectares n'ont lieu que sur des surfaces lilliputiennes. Les rende­
ments des grandes surfaces des États-Unis (19 millions d'hectares) et de la 
Russie (23.300.000 hectares en Europe, 2.600.000 en Asie) prouvent qu'on n'y 
pratique que la culture extensive. 

(1) J'ai apporté une rectification dans la superficie territoriale des continents. L'Institut 
d'Agriculture a compté 31.700 kilomètres carrés de l'Océanie dans l'hémisphère septentrio­
nal; je les ai supprimés. 



— 250 — 

Le rendement de la France, qui n'atteint pas 14 quintaux, est humiliant. 
Mais cette faible proportion vient de ce que notre droit de 7 francs sur le blé 
engage les populations à employer des terres et des .méthodes de culture qui 
donnent 8 quintaux par hectare, comme dans les Basses-Alpes où les gens 
gaspillent leurs efforts et leurs terrains dans une besogne relativement impro­
ductive. 

Les transformations de notre agriculture impliquent des transformations 
dans les habitudes et dans le régime de la propriété foncière. L'agriculture 
est une industrie et doit donner le maximum de rendement avec le minimum 
d'effort. 

La population du globe est évaluée en chiffre rond è 1 milliard 700 millions 
de têtes. Si on déduit un dixième de la récolte pour la semence, proportion trop 
faible, et si on réduit la population d'un quart, pour obtenir la ration de l'adulte, 
on a : 

81.000.000.000 
1.275.000.000 = 6 3 k l l 0 S PaP t e t e ' 

Voici le» consommations moyennes quinquennales de quelques pays par 
campagne agricole (grains et farine réduite en grains au taux de 100 kilos 
de farine-133 kilos de grains) : 

1909-1910 — 1913-1914 

Production Importations Exportations Consommation 

Millions de quintaux 

France 86~4 12,2 » 98,3 
Royaume-Uni. . . . 16,2 60,1 1,3 75,0 
Italie 49,9 15,4 » 64,3 
Allemagne 41,5 24,8 6,2 60,1 
Russie d'Europe. . . 221,8 » 44,8 177,1 
Roumanie 23,9 » 14,6 9,3 
Hongrie 46,1 1,9 13,0 35,0 
Canada 55,7 » 25 9 29,9 
États-Unis 186,9 » 29,6 157,8 
Inde 95,7 » 13,5 82,2 
Argentine 40,0 » 22,6 17,3 
Australie 24>6 » 14,4 10,2 

Les quatre grandes nations occidentales, la France, le Royaume-Uni, l'Italie, 
l'Allemagne, ont produit 194 millions de quintaux et en ont consommé 298. 
Leur importation a été de 111 millions de quintaux. Malgré les droits sur le 
froment, l'Allemagne a dû importer 32 % de sa consommation qui est restée 
très faible, moins d'un quintal par tête. Dans le Royaume-Uni, dont la con­
sommation est moins grande que celle de la France, quoiqu'il contienne actuel-
lement une population de 45 millions d'habitants, l'importation compte pour 
80%. En 1850, Léonce de Lavergne a indiqué les caractère? de V Économie 
rurale de l'Angleterre. Us se sont développés, ils ne se sont pas modifiés (1). 

Il faut constater que, si la Roumanie, la Hongrie, l'Argentine et l'Océanie 
exportent plus de froment qu'elles n'en consomment, ce qui s'explique par le 
petit nombre d'habitants de la République Argentine et de l'Océanie, les autres 
pays exportateurs en consomment plus qu'ils n'en exportent : la Russie 73 %? 

(1) Voir Daniel ZOLLA, L'Agriculture moderne. 
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les États-Unis 82 %. Au fur et à mesure que le bien-être d'une nation exporta* 
trice de froment se développe, elle en absorbe une plus grande quantité et elle 
diminue la part relative de son erportation. 

Les Américains du Nord et du Sud qui se nourrissaient de maïs, y substi­
tuent peu à peu le froment, et nul doute que le froment aussi ne refoule le riz. 

Pour la campagne 1911-1912 à 1915-1916 la consommation du mais est éva­
luée à 84.848.000 tonnes, à peu près égale à celle du blé, et celle du riz, avec 
de plus grandes incertitudes encore que pour les autres productions agricoles, 
à 5* millions de tonnes. 

La moyenne décennale de 1903-1904 à 1912-1913 de la pomme de terre 
a été dang l'hémisphère septentrional de 131 millions de tonnes, dont 43.700.000 
pour l'Allemagne, 29 millions pour la Russie, 13 millions pour la France. Une 
partie des pommes de terre en Allemagne et en Russie sert à fabriquer de l'al­
cool. En France, elles ne sont pas employées à cet usage (1). 

La pomme de terre fournit des calories, mais ne fournit d'albuminoïdes 
qu'en quantités insignifiantes. Tandis que le froment en contient 12,64 %, la 
pomme de terre moyenne n'en fournit que 1,3. Des gens économes commettent 
des gaspillages quand ils en achètent au lieu de haricots secs qui contiennent 
en moyenne 23,6 % de matières albuminoïdes (2). 

La ménagère qui achète pour 20 centimes de concombres se livre à une 
dépense somptuaire; elle n'achète que de l'eau. 

C'était un lieu commun de vanter la sobriété des populations qui n'ont 
qu'une alimentation peu nutritive comme qualité et comme quantité. On célé­
brait la force du portefaix de Constantinople. M. Armand Gautier répond : 
« Les Hindous, les Arabes, les pauvres gens, mal alimentés finissent par s'anéan­
tir dans une sorte do passivité et de rêve, s'usent rapidement et disparaissent 
^ite (3) ! » 

Dans l'état des récoltes de froment 1916-1917 (4) dans l'hémisphère septen­
trional et dans l'hémisphère méridional, l'Allemagne, l'Autriche-Hongrie, la 
Bulgarie no sont pas comprises. Il en est de même de la Turquie; mais le cas 
étant habituel, il ne modifie pas le total. 

Relativement à l'année 1915, le déficit est de près de 25 % dan* l'hémi­
sphère septentrional et de 37 % dans l'hémisphère méridional; mais cette 
diminution n'est que de 36 millions de quintaux, tandis que pour l'hémisphère 
septentrional il est de plus de 226 millions de quintaux. 

Toutefois, il faut remarquer que le déficit relativement à la moyenne quin­
quennale 1909-1913 n'est, pour l'hémisphère septentrional, que de 7 % pt pour 
l'hémisphère méridional que de 8 %. 

Froment Pourcentage Moyenne 
— - • •—• relativement quinquennale 

1916 1915 a 1915 1909-1913 

Million» de quintaux — 100 moyenne 100 

Hémisphère septentrional . . 701,3 928,9 75,5 93,0 
Hémisphère méridional . . . 61 6 97,8 62,9 91,8 

• — —i i 

(1) Bulletin du Ministère des Finances, nov. 1916; p. 694. 
(2) Armand GAUTIER, L'Alimentation, p. 141. 
(3) L'Alimentation, p. 48. 
(4) Bulletin statistique de l'Institut international d'Agriculture de Rome. 
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La récolte du Canada n'a été que de 60 millions de quintaux, au lieu de 116 
en 1915; mais elle est encore supérieure de 7 % à la moyenne 1909-1913; celle 
des Éta+s-Unis n'a été que de 174 million^ de quintaux au lieu de 279, mais 
elle n'tst que de 7 % inférieure à la movenne 1909-1913. 

D'un autre côté, l'importation en Allemagne, qui était en moyenne de 
23 millions de quintaux, a à peu près disparu. C'est une atténuation qui repré­
sente près des deux tiers du déficit de l'hémisphère méridional. 

11 y a donc déficit relativement à la moyenne quinquennale 1909-1913; mais 
un déficit de 7 à 8 % n'est pas un déficit de famine. Il ne faut pas ajouter au 
déficit réel le déficit psychologique. 

Je laisse de coté le sucre, aliment de premier ordre, en constatant que la pro­
duction du sucre de canne domine en ce moment la production du sucre de 
betterave. 

Je ne parle pas du vin dont nous sommes les plus grands producteurs et les 
plus crands consommateurs, ni de l'alcool dont left expériences d'Atwater ont 
prouvé la valeur comme aliment (1). 

III 

LE TROUPEAU BOVIN ET LA LAITERIE 

Voici, d'après Y Institut International d'Agriculture de Rome, le rapport de 
l'espèce bovine avec le nombre des habitants et le nombre d'hectares (1912) : 

Nombre Par Par 
des animaux 1.000 habitant! 1.000 hectare* 

Europe. 
Irlande 4.848.000 1.106 638 
Danemark 2.254.000 8S4 614 
Bosnie-Herzégovine. . . . 1.416.000 690 » 
Suède 2.586.000 484 102 
Norvège , . . . 1.094.000 468 118 
Suisse 1.444.000 382 467 
France 14.708.000 371 294 
Autriche 9.160.000 321 324 
Allemagne " . . . 20.182.000 305 395 
Belgique 1.880.000 253 727 
Grande-Bretagne 6.704.0Q0 170 364 

Pour la Hongrie, on donne le chiffre de 5.880.000 sans établir de rapport avec 
le chiffre de la population. On donne le chiffre de 229 par 1.000 hectares. 

Amérique. 

Canada 6.533.000 907 255 
États-Unis 63.682.000 692 179 

Asie. 

Russie d'Asie 4.505.000 642 46 
Inde (piwinces britannique*,). 94.963.000 (*) 390 504 
Japon 1.399.500 27, 47 
Chine » » » 

(*) Y compris les bufïletins. 

(1) Voir YVES-GUYOT, L'Aliment-Alcool et le péril anti-alcoolique (Le Journal des Écono­
mistes, févr. 1917). — Sous presse : La Question de l'alcool (F. Alcan, édit.). 
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Nombre Par Par 

des animaux 1.000 habitants 1,000 hectares 

Afrique. 

Algérie 1.113.000 200 54 

Hémisphère méridional. 

Uruguay 8.192.000 7.456 495 
Argentine 29.116.000 4.491 134 
Chili i. . 2.674.000 822 287 

Afrique. 

Afrique du Sud 5.797.000 970 4.013 

Océanie. 

Australie 11.577.000 2.599 239 
Nouvelle-Zélande 2.020.000 1.970 87 

Ce tableau ne mentionne pas les 4.500.000 bovidés de Madagascar. Il n'in­
dique pas non plus les 30 millions de têtes auxquelles on estime le troupeau 
bovin du Brésil, inférieur comme qualité à ceux de la République Argentine 
et de l'Uruguay. On pense qu'il pourra se développer dans les plaines bordant 
l'Uruguay, l'Argentine et le Paraguay et sur les hauteurs des États de Matto-
Grosso, de Boyas, dans une partie de Minas Geraes et peut-être dans la partie 
occidentale de San-Paulo. 

Le chiffre maximum de la race bovine par rapport à la population se trouve 
dans l'Uruguay. Mais le troupeau est moitié moins nombreux qu'en France. 
Au moment do sa campagne, M. Chamberlain avait parlé de la viande du Ca­
nada, comme si elle devait remplacer la viande de la Grande-Bretagne; or, 
le troupeau n'est pas supérieur à celui de la Grande-Bretagne. 

On voit les immenses territoires dans lesquels la race bo\ine n'est pas repré­
sentée. Elle compte à peine au Japon, elle est inconnue en Chine. Mais les unité» 
que représentent ces chiffres ne sont pas égales. Le poids vif d'un bœuf do Ma­
dagascar est de 320 à 380 kilos. LP poids moyen des taureaux Durham est de 
900 kilos, celui des animaux gras atteint de 1.200 à 1.300 kilos; celui des vaches, 
de 800 à 900 kilos, le rendement moyen en viande nette chez ces animaux, 
quand ils sont en parfaite condition, est de 70 à 72 %, et leur rapide développe­
ment permet de livrer à la boucherie des animaux de trois ans et quelquefois 
plus jeunes. 

C'est là le type des progrès auxquels peut parvenir la zootechnie fondée au 
milieu du dix-huitième siècle par Bakewell. Il donna pourrses moutons Disley 
la formule appliquée aussi aux bovins : sélection, puis consanguinité, surali-
jnentption, afin d'obtenir la production rapide et intensive de la viande. 

En France, tandis que la statistique de 1807 attribuait aux bœufs limousins 
de huit à dix ans abattus à Paris un poids de 300 à 350 kilos, maintenant sur 
les champs de foire on leur attribue un poids de 650 à 800 kilos et pour lesani-
maux gras un poids de 850 à 1.000 kilos. 

La race charolaise n'a atteint son développement que dans la seconde moitié 
du dix-neuvième siècle; mais elle est moins précoce et son rendement n'ap­
proche de celui de Durham que dans les produits de son croisement avec elle. 

En France, les régions productrices d'animaux de boucherie sont : la Nor­
mandie, le Nivernais, le Charolais, la Flandre et l'Ouest. Dans le Sud-Est, il 
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n'y a pas de bœufs, sauf ceux de la Camargue qui sont de médiocres bêtes 
de boucherie. Il en résulte que les droits de douane de 35 francs le quintal 
frappent, au profit des régions qui pratiquent l'élevage, la plus grande partie 
des régions françaises qui ne le pratiquent pas. 

Les vaches des troupeaux destinés à la production de la viande sont de mé­
diocres laitières. 

Voici un fait qui montrera la spécialisation des diverses régions. Les deux 
départements qui comptaient le plus grand nombre de bovins au 31 décembre 
1913 étaient : 

La Vendée 412.300 
L'Ille-et- Vilaine . 410.500 

seulement, ils se répartissaient de la manière suivante : 

Bœufs Vaches 

Élèves 

d'un an au-dessous 
et au-dessus d'un an 

Vendée 77.600 150.000 93.800 80.500 
Ille-et-Vilaine . . . 17.000 286.300 57.300 42.600 

.En Vendée, on fait surtout de la viande; dans l'Ille-et-Vilaine, on fait du 
beurre. Dans les arrondissements de Rennes, de Saint-Malo et de Montfort, 
un bœuf est un animal inconnu. On se débarrasse le plus vite possible des veaux 
qui consomment une partie du lait destiné au beurre. Quand M. Méline eut 
l'idée d'empêcher de tuer les veaux, plus d'un cultivateur répondit : « C'est 
bien. Nous ferons avorter nos vaches. » 

M. Méline, qui n'avait pas prévu cette conséquence de la mesure qu'il avait 
prise, recula. 

Le fromage est un des meilleurs aliments connus. Nous en exportons 17.000 
tonnes; nous en importons 23.500 tonnes; soit une différence de 6.500. La Suisse, 
avec ses 3.700.000 habitants, la surface improductive de 28 % de son territoire, 
un troupeau dix fois moins élevé comme nombre que celui de la France, en 
exporte 300.000 tonnes. 

Nous nous demandons avec une certaine pitié comment font les Chinois, 
qui n'ont pas de lait. Comment peuvent-ils élever leurs enfants? En France, 
en 1912, le ministère de l'Agriculture en évaluait la production à 77.242.000 
hectolitres, moins de deux hectolitres par habitant. Mai? une partie de ce 
lait est converti en beurre dont la production serait de 130 millions de kilos 
par an, soit d'un peu plus de 3ks 200 par tête ou par ration d'adulte, de 4ks330, 
soit de moins de 83 grammes par semaine. Nous en exportons de 20 à 22 millions 
de kilos, nous en importons de 5 à 8 millions de kilos (1). L'assiette au beurre 
est maigre, et quand on la compare à celle de la plupart des autres pays, on 
la trouve abondante. Elle pourrait être doublée par une bonne sélection des 
vaches laitières. 

De tous les laits, c'est celui de la vache jersiaise qui renferme la moyenne 
butyreuse la plus élevée, 50 grammes par litre, tandis que celui de la normande 

(1) Voir O. BELLET, L'Alimentation en France. 




